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Il  eft  très-vrai , Monfieur,  que  j’ai  préfenté  Requête  au 
Parlement^  à l’effet  d’obtenir  que  ma  Dodrine  , fi  indi- 
gnement proftituée  par  M.  Dcfion,  fubiffe  un  exarr.en  plus 
impartial  que  celui  dont  dn  vient  de  publier  le  reTultat. 

Vous  trouverez  ci-joint  cette  Requête.  N’ayant  pas  la 
liberté  de  me  défendré'^  par  la  voie  des  Journaux  , qui 
retentident  contre  moi  des  plus  noires  calomnies ^ & qui 
jiie  veulent  rien  admettre  pour  ma  juftification  ; déshonoré 
aux  yeux  de  toute  l’Europe  , fi  je  me  tais,  & dès-lors  ne 
voulant  pas  me  taire  ; menacé  d’une  dénonciation  dans 
les  Tribunaux,  parla  Faculté  de  Médecine,  qui  aime  bien 
mieux  me  perfécuter  que  m’entendre,  j’ai  dû  recourir  à la 
protedion  des  Loix , & je  ne  doute  pas  que  je  n’obtienne 
des  Magiftrats  fupérieurs,  auxquels  jè  me  fuis  adrelfé  , la 
juftice  qui  m’eft  dûe. 

J’ai  l’honneur  d’étre  , &c. 

Si^néy  Mesmer. 

Paris , ce  31  Août  1784. 
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A NOSSEIGNEURS 

NOSSEIGNE  U R S 

DE  PARLEMENT 

i-V  LA  CR.1ND'CHAMISRE. 

Supplie  hùmblement  Ant  o i NE  MESMER^ 
Doreur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Vienne  , & vous 
expofe: 

Que  les  circonftances  dans  lefquelles  il  fe  trouve  , le  met- 
tent dans  la  nécelTité  de  recourir  à l’autorité  des  Loix.  Des 
CommilFaires  nommés  pour  aller  conftater  chez  le  fieur 
Deflon  , les  effets  d’une  découverte  & d’une  méthode  , 
dont  le  Suppliant  eft  l’inventeur , viennent  de  déclarer  , 
dans  un  Rapport  imprimé,  que  cette  découverte  n’exifle 
pas,  & que  la  méthode  employée  pour  en  faire  ufage,  eft 
dangereufe. 
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' Ce  n’eil  pas  ici  le  lieu  de  difcuter  le  Rapport  de  ces  Com- 
juilTaires  ; quand  il  en  fera  temps.,  on  n’aura  pas  de  peine 
à démontrer  qu’il  offre  dans  tous  fes  détails,  les  preuves  de 
îa  partialité  la  plus  aveugle  , & qu’aucun  de  ceux  qui  l’ont 
figné  n’a  fait  ce  qu’il  devoit  faire  , pour  prononcer  avec 
quelque  vérité  fur  le  fort  de  la  Doéf:rine  , dont  rexameii  lui 
éioit  confié. 

Dans  ce  moment , le  Suppliant  a une  autre  tâche  5 rem- 
plir. Depuis  que  leficurDeflon  s’efi:  déclaré  pofféfîèur  de 
la  Doctrine  du  Magnétifme  animal  , le  Suppliant  n’a  cefîe 
de  proteffer  contre  Tufage  ou  l’abus  qu’il  pourroit  en 
faire  , annonçant  qu’il  ne  la  connoiffoit  que  d'une  maniéré 
imparfaite  , & qu’il  feroit:  injuffe  de  le  juger,  lui  Suppliant 
qui  en  efl:  llnventeur , d’après  ce  que  pourroit  dire  ou 
tenter  un  homme  qu’il  n’avouoit  ni  pour  fon  Difcipie,  ni 
pour  fon  Interprête. 

Le  Suppliant  a rendu  cette  proteftation  publique , dans 
trois  circonflances  remarquables. 

La  première,  au  mois  d’Oéiobre  1782. 

A cette  époque  , le  Suppliant  étant  abfent  , le  fieur 
Deflon  déclara  dans  une  Affemblée  de  fa  Faculté  , qu’il 
opéroit  fur  les  malades  d’après  les  principes  du  Magnétifme 
animal  ; & produifant  quelques  guérifons  qifil  difolt  avoir 
faites  en  iifant  des  procédés  qui  réfultent  de  ces  principes, 
il  demanda  des  Commiffaires  pour  vérifier  ces  guérifons. 

Le  fieur  Deflon  n’avoit  recueilli  tout  ce  qu’il  favoit  fur 
le  Magnétifme  animal,  qu’auprès  du  Suppliant,  avec  lequel 
il  vivoit  depuis  quatre  ans  dans  rintimité  la  plus  grande. 
Le  Suppliant  n^imaginant  pas  qu’il  dût  fe  défier  d’un  tel 
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homme  , n’avoit  pas  craint  de  lui  lailTer  entrevoir  quelque 
portion  du  fylléme  de  Tes  connoifTances  ; mais  en  s’expli- 
quant avec  lui  plus  librement  qu’avec  aucune  des  perfon- 
res  qui  Tapprochoient , il  lui  avoir  fait  remarquer  combien 
les  notions  imparfaites,  qu'ii  lui  permettoit  d’acquérir, 
croient  peu  propres  k donner  une  idée  véritable  de  l’im- 
portance & de  l’étendue  de  fa  Doélrine  ; & en,conféquence, 
il  avoir  exigé  fa  parole  d’honneur,  qu’il  garderoit  un  filence 
abfolu  fur  le  petit  nombre  de  vérités  donc  il  pourroit  s’inf- 
truire  auprès  de  lui. 

C’étoit  donc  au  mépris  de  fa  parole  d’honneur  , que 
le  fleur  Deflon  fe  montroit  dans  fa  Compagnie,  polTefTeur 
de  la  Doélrine  du  Magnétifme  animal. 

Le  Suppliant  comprit  que  s’il  laifToit  accréditer  l’opinion, 
que  le  fieur  Deflon  pofledoit  en  effet  cette  Doélrine,  telle 
qu’elle  exifte  réellement , il  étoit  poffible  qu’on  la  jugeât 
d’après  l’idée  qu’il  en  donneroit  , & qu’elle  fôt  inconfidé- 
rémentrejettée  avant  qu’il  eûtpu  en  alTurerle  développement 
& les  progrès. 

Pour  prévenir. ce  danger , le  Suppliant  écrivit , le  4 Odobre 
1782,  à M.  Philip  , alors  Doyen  de  la  Faculté  , une  Lettre 
qui  a été  depuis  imprimée.  Dans  cette  lettre,  dont  ledure 
a été  faite  dans  une  des  Affemblées  de  la  Faculté  , le  Sup- 
pliant, après  avoir  expofé  la  conduite  du  fleur  Deflon  âfon 
egard  , protefle  contre  tout  ce  qu’il  pourroit  faire  ou  dire 
de  relatif  au  Magnétifme  animal,  & déclare,  que  quoique 
le  fleur  Deflon  tienne  de  lui  tout  ce  qu’il  fait,  cependant 
il  efl:  loin  d’en  lavoir  afl'ez , pour  qu’il  puillè  l’avouer  comme 
fon  éleve. 

I a féconde  circonftance  dans  laquelle  le  Sup[)lranr  a 
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publiquement  proteHé  contre  les  indu(9:ions  défavorables 
à fa  Dodrine,  qu’on  pourroit  tirer  de  la  conduite  Sz  des 
difcours  du  fleur  Dcflon,  a eu  lieu  en  1783.  Un  partifan 
du  fleur  Deflon  s’éranr  permis  à cette  époque  de  faire  in- 
férer dans  le  Journal  de  Paris , une  lettre  dans  laquelle  il 
s’efForçoit  d’affimiler  le  fleur  Dcflon  au  Suppliant , & de 
perfuader  que  l’enfemble  de  connoiflTanccs  fur  le  Magnétifme 
animal  , étoit  le  même  chez  l’un  & chez  l’autre  ^ le  Sup- 
pliant répliqua  par  une  lettre  imprimée  dans  le  même  Journal, 
le  13  Décembre  1783,  où  il  s’attache  à tracer  entre  le  fleur 
Deflon  & lui,  une  ligne  de  démarcation  fl  invariablement 
déterminée , qu’il  ne  fût  plus  poflîble  déformais  de  les 
confondre. 

Enfin  J la  troifieme  circonftance  où  le  Suppliant  a renou- 
vellé  fa  proteftation , efl:  relative  aux  CommiflTaires  dont  le 
Rapport  vient  d’étre  publié.  Ayant  appris  que,  fans  égard 
pour  les  Loix  protcélrices  de  la  propriété  , fur  la  demande 
du  fleur  Deflon  , folemnellement  inculpé  par  lui , il  ^voit 
été  nommé  des  CommifiTaires  pour  aller  examiner  dans  les 
traitemens  du  fleur  Deflon  , les  avantages  & les  défavan- 
tages  de  la  DoéJrine  du  Magnétifme  animal,  le  Suppliant 
a écrit  au  mois  de  Juin  de  la  préfente  année  1784,  à M. 
Franklin  premier  Commiflaire,  & lui  a repréfenté , dans 
les  termes  les  plus  énergiques , combien  il  étoit  non  feule- 
ment injufte,  mais  abfurde  d’aller  former  chez  un  homme 
qu’il  défavouoit , l’opinion  qu’il  falloit  avoir  d’une  DoéJrine 
dont  il  efl:  l’Auteur  : & attendu  l’importance  de  cette 
Doûrine,  appellant  du  Jugement  de  la  Commifllon , quel 
qu’il  fût,  au  tribunal  de  l’Europe  entière  , le  Suppliant, 
dans  cette  même  lettre,  n’a  pas  difflmulé  les  conféquences, 
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qui , tôt  ou  tard  , réfuîteroicnt  pour  les  Commiflaires  du 
Rapport  qu’ils  fe  propofoient  de  faire.  En  même  tems  le 
le  Suppliant  a envoyé  au  fleur  Baron  de  Breteull , une 
copie  de  fa  Lettre  à M.  Franklin , afin  de  donner  à fa  ré- 
clamation toute  la  force  & toute  rauthenticité , dont  elle 
pouvoir  être  fufceptible. 

Ainfi  toujours  & toutes  les  fois  que , pour  Tintérét  de 
fa  découverte , le  Suppliant  s’eft  vu  contraint  d’expofer 
fon  opinion  fur  le  fieur  Deflon  , il  s’efl:  attaché  à le  re- 
préfenter  comme  incapable  de  donner  de  cette  découverte 
l’idée  qu’il  faut  en  avoir  ; toujours  il  a protefté  contre 
les  jug-emens  auxquels  l’imprudence  du  fieur  Defion  pour- 
roit  donner  lieu  , fuppofé  qu’avec  des  notions  incomplettes , 
il  entreprît  de  faire  croire  qu’il  étoit  fuffifamment  inftruic. 

D’après  cela  , c’étoit  évidemment  fe  rendre  coupable 
d’une  erreur  volontaire  , que  de  déterminer , fur  ce  que 
pourroit  dire  ou  faire  le  fieur  Deflon,  l’opinion  qu’il  faut 
avoir  , & du  Suppliant , & du  fyfléme  de  fes  connoifTances^, 

Cependant,  au  mépris  des  protefations  du  Suppliant, 
& , qu’il  foit  permis  de  le  dire , contre  les  premiers  prin- 
cipes du  droit  naturel,  telle  a été  la  confiance  des  Com- 
miflaires  dans  leurs  propres  lumières,  qu’ils  n’ont  pas  héfité 
de  prononcer,  que  le  fleur  Deflon  en  favoit  aflez  pour  leur 
donner  du  Magnétifme  animal  l’idée  qu’on  doit  s’en  for- 
mer. Eh  ! d’après  quelle  réglé  de  Logique  ont-ifs  pu  hafar- 
der  un  jugement  fl  bifarre  ? Pour  comparer  deux  objets  ^ 
quels  qu’ils  foient  , jufqu’à  préfent  on  avoir  penfé  qu’il 
falloic  avoir  la  mefure  de  TLin  & de  l’autre,  & ici,  on 
compare  fans  mefurer,  & on  offre  un  réfulrat  , dont  les 
conféquenccs  peuvent  être  une  erreur  fatale  à rilumanité 


fans  fe  mettre  en  peine  de  déterminer,  avec  la  précifion 
la  plus  rigoureufe  , les  élémens  qui  doivent  le  compofer. 

Cette  première  faute  commife,  conféquens  dans  leur  con- 
duite, les  CommilTaires  ont'  été  plus  loin  dans  la  conclu- 
fion  de  leur  Rapport.  Après  avoir  afTuré  l’identité  des  prin- 
cipes du  fleur  Deflon  , avec  ceux  du  Suppliant,  ils  n’ont 
pas  craint  de  déclarer  chimérique  , & de  faire  regarder  dans 
fes  effets  comme  le  produit  d’une  imagination  égarée,  ou 
d’une  imitation  puérile , la  découverte  du  Suppliant , & 
la  nouvelle  dodfrine  qui  en  réfiilte. 

Ainfi  donc,  fi  le  Rapport  des  CommifTaires  efl:  adopté, 
ü l’opinion  que  ce  rapport  doit  infailliblement  produire 
exifte  , la  découverte  du  Magnétifme  animal,  que  le  Sup- 
pliant avoit  annoncée  comme  la  plus  importante  de  toutes 
les  découvertes  , n’efl:  plus  qu’un  preftige  ridicule,  qu’il 
faut  proferire  avec  indignation  ; le  Suppliant  lui-méme  n’eR 
qu’un  impoffeur  qu’il  faut  punir  ; ce  n’efl:  pas  tout , trois 
cents  Elèves  environ  qu’il  a formés,  & parmi  lefquels , fe 
trouvent  en  grand  nombre  , des  hommes  faits  pour  être  re- 
marqués , foit  par  le  rang  qu’ils  occupent  dans  la  fociété, 
foit  par  leurs  qualités  perfonnelles , foit  par  la  réputation 
qu’ils  ont  acquife  , foit  par  celle  qu’ils  acquerront  un  jour; 
trois  cents  Elèves  exiflans  àParis,  ou  difperfés  dans  les  Pro- 
vinces & chez  les  Nations  étrangères,  ne  font  plus  que  les 
complices  ou  les  dupes  d’un  Charlatanifme  dangereux. 

Puifqu’on  avoit  ii  prononcer  un  jugement  dont  les  confé- 
quences  font  tout  à la  fois  fi  étendues  & fi  funePes,  certes, 
il  eft  bien  étonnant  qu’on  ait  pu  fe  croire  difpenfé  de  l’ob- 
fervation  des  premières  règles  de  la  juftice , de  ces  règles 
avec  lefquelles  fe  compofent  les  loix  de  toutes  les  focierés, 
& la  morale  de  toutes  les  Nations, 
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Quoi  qu’il  en  Toit , le  Suppliant,  au  milieu  d’un  ordre 
de  chofes  fi  extraordinaire  , ne  peut  demeurer  indifférent; 
fl  le  jugement  porté  par  les  Commiffaires  fubfiftoit  par  fa 
faute  , s’il  ne  faifoit  pas  tous  fes  efforts  pour  en  arrêter 
la  funefte  influence , & procurer  enfin , fur  une  doél:rine 
importante  aux  hommes , une  opinion  vraie  ; fi  effrayé  par 
les  obflacles  dont  on  s’efforce  de  l’environner , il  pouvoir 
oublier  un  inflant  ce  qu’il  doit  aux  perfonnes  qui  fe  font 
raffemblées  autour  de  lui , pour  s’occuper  du  développe- 
ment de  fa  découverte  8c  du  fyftéme  de  bienfaifance  uni- 
verfelie  , qui  doit  en  être  le  réfultat  ; fur-tout,  s’il  pou- 
voir oublier  ce  qu’il  doit  à l’humanité  entière,  dont  il  ofe 
fe  regarder  en  ce  moment  comme  le  miiiiftre  8c  le  défen- 
feur  ; des  remords  cruels  8c  profonds  l’avertiroient  tous  les 
jours  qu’il  a été  infidèle  à la  tâche  pénible , mais  hono- 
rable , qui  lui  a été  impofée  au  moment  où  une  grande  vé- 
rité fe  développant  à fes  yeux , lui  a commandé  de  fortir 
de  fon  repos  pour  s’occuper  du  bien  de  fes  femblables.  > 

En  conféquence  le  Suppliant , confidérant  toute  l’éten- 
due de  fes  devoirs,  8c  quelle  c[ue  foit  la  deftinée  qu’on  lui 
prépare , déterminé  à les  remplir , a recours  à votre  au- 
torité 5 NOSSEIGNEURS,  & met  fous  la  proteéfron 
de  la  Loi,  dont  vous  ères  les  difpenfateurs  les  plus  auguftes, 
une  dofrrine  qu’il  eft  rems  de  fouftraire  au  caprice  des  juge- 
mens  8c  des  intérêts  particuliers. 

Ce  n’eft  pas  fa  propre  caufe  que  le  Suppliant  entreprend 
de  défendre  ici  ; aucune  vue  d’intéiét  perfonnel  ne  le  dé- 
termine : il  n’afpire  pas,  comme  on  pourroit  le  croire, 
comme  on  le  dira  peut-être,  à l’exercice  de  la  Médecine 
dans  Paris  ; quand  on  parle  au  nom  de  l’humanité  , tous 
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les  motifs  qui  font  agir  font  grands  comme  l’objet  qu’oa 
fe  propofe. 

La  caufe  que  le  Suppliant  abandonne  à votre  décifion, 
eft  la  caufe  du  monde  entier  : c’efl:  donc  au  Tribunal  de 
l’Europe  le  plus  refpefté  qu’il  lui  convient  de  la  foumettre. 
Si  fa  doârine  n'eft  pas  une  erreur,  fi  elle  embrafle  dans 
fon  étendue  la  plupart  des  inftitutions  phyfques  auxquelles 
nous  obéilfons , Ci  elle  doit  opérer  dans  ces  inftitutions  une 
réforme  falutaife  , s’il  .éfultê  de  fes  progrès  la  deftruélion 
de  cette  fcience  fatale,  la  plus  ancienne  fuperftition  de 
l’univers  , de  cette  Médecine  tyrannique  qui  , faififfant 
l’homme  dès  le  berceau , pèfe  fur  lui  comme  un  préjugé 
religieux,  fatigue  le  développement  de  toutes  fes  facultés, 
& exerce  , bien  plus  qu’on  ne  le  croit , fur  toutes  fes  affec- 
tions morales,  une  influence  auffi  profonde  que  funefte  ; 
fl  à cette  Médecine  incertaine  & conjeéîurale,  doit  fuc- 
céder  une  Médecine  plus  fimple,  plus  naturelle,  plus  vraie, 
plus  appropriée  à notre  organifation  ; en  un  mot  , fi  pour 
les  générations  préfentés  & les  générations  futures  , la  doc- 
trine du  Suppliant  eft  un  grand  bienfait,  c’efi  k vous, 
NOSSEIGNEURS,  qu’il  appartient  de  déterminer  lô-- 
pinion  qu’il  faut  ên  avoir , Si  d’affurer  les  avantages  qu’on 
en  doit  attendre. 

Alors  le  Suppliant  échappant  aux  vexations  publiques 
& fecretes  dont  il  eft , depuis  trop  long-tems , l’objet , ofera 
efpérer  que  le  Prince  éclairé  qui  gouverne  cet  Empire , ne 
verra  pas  fans  intérêt  s’organifer  fous  fes  yeux , le  fyfléme 
d’utilité  publique  qui  réfulte  de  l’application  & de  Eufage 
de  fa  découverte  ; Si  il'fera  confolé  de  toutes  fes  peines , 
fi  dans  les  Etats  du  Souverain  le  plus  aimé  de  fes  Peuples, 
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-îe  plus  cher-îi  rhumaiiité  ^ il  peut  commencer  à faire  aux 
iicmmes  rour  !e  bien  que  fa  Dodrinejfag’ement  déveIoppce,f 
doit  produire. 

' Ce  confidéré  , No  s s e i g N e u R s ,,il  vous  plaife  : 
A’u  par  la  Cour  , les  proreftations  que  le  Suppliant  a 
faites  en  tySi  , 1783  & 1784,  que  le  fieu r Defloii  ne  con- 
noîr  qu’imparfaitemeiit  fa  Doctrine,  & qu’il  eft  hoisd’é:at 
de  renfeigiier  , proteftations  confignees  dans  les  lettres 
adreffées  par  le  Suppliant  au  fiéur  Philip  , Doyen  de  la 
Faculté  , aux  rédaéleurs. d:u  Jourhal  de  Paris,  &:  à M.  Fran 
klin , defquelles  lettres  copie  eft  à annexée  à la  préfente 
Requête  : 

Donner  aéle  au  Suppliant  de  la  dénonciation  qu^il  fait 
dcfdites  proteftations , & qu’il  réitère  aujourd’hui  en  tant 
de  befoin  en  la  Cour. 

Et  attendu  que  l’importance  de  la  Dodrine  du  Suppliant, 
exige  que  l’état  des  malades  une  fois  conftaté  par  les  Mé- 
decins , la  manière  de  les  traiter,  les  certificats  qu’ils  pour- 
ront donner  des  progrès  de  leur  maladie  & de  leur  gué- 
rifon,  foient  vérifiés  par  des  perfonnes  à qui  la  confiance  du 
Public  foit  nécelPairement  due,  telles  que  des  Magiftrats , 
Supérieurs , ou  ceux  qu’ils  commettront;  que  çerte  précau- 
tion a déjà  été  jugé  convenable  par  le  Roi^  lorfqu’en  1781 
il  nomma  M.  Boebard  de  Saron  , Préfident  du  Parlement, 
M.  le  Comte  d’Angiviller,  les  fieurs  de  Montigny , d’Au- 
benton  , pour  fuivre  avec  les  fleurs  Berger,  Grandçlas , 
Eory  8c  Mauduit , Médcpns , le  traitement  des  malades  qui 
feroient  fournis  au  Magnétifme  animal  ; nommer  tels  de 
Meffieurs  qu’il  vous  plaira  choifir , pardevant  lefquels  le 
Suppliant  fera  autorifé  à fe  retirer  ^ l’effet  de  foumçttrc  k 


II 

leur  examen  , un  plan  qui  renfermera  les  feuls  moyens 
pofTibles  , de  conftater  infailliblement  Texiftence  & futilité 
de  fa  découverte,  pour  ledit  plan  communiqué  à M.  le 
Procureur  - Général  , & rapporté  en  la  Cour , être  par  M. 
le  Procureur  - Général  , pris  les  conclufions  qu’il  jugera 
convenables  , & par  la  Cour  ordonné  ce  qu^il  appartien- 
dra & vous  ferez  bien.  Signé ^ MESMER. 

GUIGNARD,  Procureur. 


Nota.  Le  tcms  n’a  pas  permis  de  Joindre  ici  les  Pièces  juftificatitcs 
de  cette  Requête.  . 


